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EMPIRE THEATRE.— The Liars 


Le THÉATRE paraît le troisième samedi de chaque mois. 


Le Mois 


Théatral 


LA RÉOUVERTURE DES THÉATRES 


RESQUE tous les théatres de Paris ont fait leur 
A réouverture. À peine reste-t-il quelques retarda- 
taires, qui ont pris jour déjà. Jadis, la saison 
théâtrale recommençait d’une façon régulière, à 
la date du premier septembre. Mais, en ceci 
comme en tout, il a fallu suivre la mode et le 
changement de nos mœurs, qui vont à tout 
prolonger et retarder. C’est ainsi qu’au grand 
désespoir de mon regretté ami Sarcey, dont je me fais un 
triste devoir de rappeler ici le souvenir, le spectacle qui commen- 
çait autrefois vers sept heures, ne s'ouvre plus guère qu'avant 
neuf heures, nous contraignant à de trop tardifs couchers. De 
même, les Parisiens qui vont en villégiature partent tard et 
rentrent de même. Si bien que ce n'est guère que dans le mois 
d'octobre que la vie théâtrale reprend toute son intensité. 

Il faut cependant mettre à part quelques théâtres qui, suivant 
le conseil de ce même Sarcey, ne ferment pas leurs portes et 
satisfont aux besoins des étrangers et des Parisiens sédentaires. 
Tels ont été le Théatre des Nouveautés, où la Dame de chez 
Maxim a continué, avec force hardis trémoussements, à déclarer 
que le vieux général « n’était pas son père », le théâtre de l'Am- 
bigu et celui de la République. L’Ambigu a continué à donner 
des représentations de drames joués l'hiver, auxquels il a fait suc- 
céder une nouveauté qui tient encore l'affiche: Cogne-Dur. Ce 
drame de M. Michel Carré n’est pas sans mérite. Il nous raconte 
la lutte, dans une âme violente d’ouvrier de la campagne, entre 
l'amour passionné de la vie libre du braconnier et le devoir de la 
famille. C’est une sorte de tragédie populaire, fort appropriée au 
public de l’Ambigu. Quant au Théâtre de la République, il mul- 
tiplie les œuvres nouvelles, ce dont il faut le louer. C’est ainsi 
qu'au Roi des Gascons a succédé Roulebosse le Saltimbanque, 
drame de M. Esquier qui, comme un certain nombre d’acteurs, 
poursuit, en se faisant auteur dramatique, la double gloire de 
Molière et de Shakespeare. Il est rare que les pièces écrites 
par des comédiens n’aient pas quelques qualités scéniques. C’est 
le cas de Roulebosse où, sobrement et avec une louable préoccu- 
pation littéraire, l’auteur a opposé à un honnête saltimbanque un 
fils perdu par l'ambition de réussir : per fas et nefas. Malheu- 
reusement, avec l’Auvergnate, qui a succédé à Roulebosse, nous 
retombons dans le mélo de facture, avec ses ordinaires bana- 
lités. 

En outre de ces théâtres qui ont volontairement couru les 
risques d’une campagne d'été, on sait que l'Opéra et la Comédie- 
Française ne ferment jamais leurs portes. Mais, pendant la belle 
saison, ils marchent avec le répertoire et ne donnent pas d'œu- 
vres nouvelles. Il faut cependant signaler, à la Comédie, en 
attendant }rou-Frou promise, une importante reprise de Maître 
Guérin. J'ai une grande tendresse d'esprit pour cette comédie, 
comme pour toutes les œuvres qui opposent l'honneur, l’intel- 
ligence, les nobles qualités de l’homme au despotisme de l'argent 
et à la passion de l’acquérir par tous les moyens. Le fonds de la 
pièce d’Augier est, à ce point de vue, resté d'une saisissante 
actualité. Mais si les idées honnètes et généreuses d’Augier sont 
toujours de mise et bonnes à exprimer, on a pu constater que 
l'expression en avait légèrement vieilli. A l'intérêt que garde 
néanmoins ce drame, noble et poignant, malgré quelques « che- 
veux blancs », se joignait l'intérêt d'une distribution presque 
entièrement nouvelle. A part M. Baïillet, qui avait joué déjà le 
personnage de Lecoutellier et qui y est excellent, la distribution 
était renouvelée. Madame Baretta jouait Francine et Mademoi- 
selle Marsy tenait le joli rôle de la veuve, où elle a été char- 
mante. Madame Kolb, abordant les emplois où excellait Madame 
Pauline Ganger, a représenté avec un grand art de composition la 
figure résignée de Madame Guérin. M. Paul Mounet a bien 
exprimé la foi naïve et quasi mystique de l'inventeur Desron- 
cerest, et M. A. Lambert a succédé à M. Worms dans le rôle de 
J'honnête colonel, rôle un peu vieilli. Quant à Maître Guérin, 


le terrible notaire de campagne qui respecte la loi, puisqu'il 
la tourne, il avait été réclamé par M. Leloir, qui l'a composé 
avec beaucoup d'intelligence. Mais il a paru qu'il y mettait un 
peu de sécheresse et que le côté campagnard du personnage, 
comportant une pointe de bonhomie hypocrite, n'avait pas 
été indiqué par lui, comme il le fut jadis, de si magistrale façon, 
par M. Got. 

L'Opéra-Comique et le Théâtre-Lyrique se font concurrence, 
donnant l’un la Vie de Bohème, l’autre la Bohème. Mais, de ces 
deux opéras-comiques, l'un est connu et a été apprécié déjà, et 
l’autre n’est pas joué encore à l'heure où j'écris : ce qui ne me 
permet que de les signaler. Je ne saurais m’arrêter davantage sur 
les pièces données pour la réouverture de certains théâtres et 
qu'on y jouait au moment de leur fermeture. C’est ainsi que 
l'Odéon a continué le succès de Ma Bru! la très jolie comédie 
de MM. Fabrice Carré et Paul Bilhaut, que le Vieux Marcheur 
continue à marcher aux Variétés, et d’un bel entrain, que le 
Théâtre-Antoine joue les Gaïîtés de l’Escadron, tandis que le 
Théâtre-Déjazet a repris le Roi Koko, une folie de jeunesse de 
M. Bisson, et que la Gaïîté a fait sa réouverture avec une très 
heureuse reprise des Mousquetaires au Couvent, qui ont, une 
fois de plus, très bien réussi. Il ne me reste qu’à parler des trois 
ou quatre nouveautés qui ont marqué le début de la saison. 

Le Théâtre-Cluny nous a donc donné, voici quelque temps 
déjà, une comédie-vaudeville de M. JT. Margelès : le Petit Puceron 
rouge. C’est l'histoire d’une caravane d'administrateurs et de 
savants qui sont partis en campagne pour étudier et détruire un 
petit insecte malfaisant qui fait périr les fleurs de la Côte d'Azur. 
Il va de soi qu'ils ne détruisent rien du tout, mais que les maris 
de la bande sont couverts de ridicule etquelesamoureux s’épousent 
à la fin. Ces trois actes, un peu fous, — mais la folie est la sagesse 
de Cluny !— ne manquent pas d'agrément et d'esprit. Mais, 
après une honorable carrière, la pièce quitte l'affiche ces jours-ci, 
ce qui me dispense de la raconter. Je ne crois pas non plus 
qu'une longue carrière soit réservée à la Demoiselle aux Camé- 
lias, par laquelle le théâtre des Bouffes-Parisiens a inauguré la 
saison nouvelle. La musique de M. Missa, il est vrai, n’est pas 
du tout dépourvue d'agrément. La symphonie est soignée et 
adroiïte. Il y a quelques jolies chansons, et, souvent, d’heureuses 
réminiscences des maîtres, avec une pointe spirituelle d’esprit 
parodique. Et tout ceci est agréablement chanté par deux 
bonnes « divettes», Mesdames Mariette Sully et Tariol-Baugé. 
Mais la qualité de la musique ne suffit pas pour l’opérette, où 
l'intérêt de l’action et l'esprit ou la belle humeur du dialogue 
ont une importance considérable. Il me paraît que, pour cette 
fois, les auteurs de la Demoiselle aux Camélias se sont trompés, 
commettant cette erreur initiale et irréparable de croire qu'il y 
avait un sujet de pièce là où il n’y en avait pas. Et, pour juger ce 
livret, qui est plein de vieilleries, j'emprunterai à mon tour cette 
vieille formule : que c'est l'erreur de deux hommes d'esprit, — 
MM. Adenis, — qui prendront leur revanche. 

Le début de la saison dramatique ne nous a donc apporté, 
en réalité, que deux œuvres nouvelles importantes : /a Mouche, 
au Palais-Royal et /a Bonne Hôtesse, au Vaudeville. 

La Mouche, pièce en quatre actes et cinq tableaux, de 
M. Antony Mars, appartient franchement au genre du théâtre 
gai, dont la prétention est seulement de nous distraire et de nous 
faire rire, chose à laquelle l’auteur a réussi. Sa Mouche, c'est un 
mouchard, de ceux qui sont destinés à être pendus, disait La Fon- 
taine : mais les choses ont changé depuis son temps! le mouchard 
s'appelle Pidoux. C’est le meilleur agent du chef adjoint de la 
police, Bricard. Mais, pour l'heure, Bricard n’emploie Pidoux 
qu’à une innocente opération et à une besogne aimable. Il s’agit 
de lui faire gagner un pari. Bricard (qui a une très jolie femme, 
Cyprienne) est lié d'amitié avec le beau lieutenant Margency, qui 
fait la cour à sa femme, naturellement. Et, Margency ayant émis 
devant lui des doutes offensants sur l'adresse des policiers, Bri- 


LE THÉATRE 


card lui a parié cent louis qu'il lui dirait le soir tout ce qu 1l 
avait fait dans la journée. Margency tient le pari — et s’en repent 
tout aussitôt. Car, ce même jour, Cyprienne qui lui résistait 
jusqu ici, férue de jalousie, a consenti à aller le retrouver à Ville- 
d'Avray, au cabaret discret de Cabassol. Beaugency s’est donc 
créé cette situation, déplorable pour un homme en bonne for- 
tune, mais excellent point de départ pour un vaudeville, de se 
faire filer, le sachant, sur l’ordre d’un mari, qui est du métier et 
qui ossède à sa disposition les ressources de la police. 

En cndon, Cyprienne partie, sous prétexte d’aller voir une 
vieille tante malade, Bricard donne ses audiences. Il reçoit la 
visite d’une tireuse de cartes, la mère Jupin, propre tante de 
l'agent Pidoux, qui lui offre d'entrer dans la police, ce qu'il 
accepte. Car, en prédisant aux gens l'avenir incertain, on apprend 
souvent d’eux, avec certitude, le passé. Puis c’est le tour de la 
belle Ernesta, danseuse de corde très suggestive, qui, en outre 
qu’elle a des difficultés avec son directeur ét a besoin de recourir 
pour cela au chef adjoint, a perdu un bracelet chez Cabassol et 
compte sur Bricard pour le retrouver ou le remplacer. Enfin, 
c'est Pitoizel, un ami de Bricard, qui vient faire ses confidences 
au policier et réclamer ses bons offices. Il est persuadé que sa 
femme Alice le trompe et il a cette idée, dépourvue de philoso- 
phie, de vouloir s’en assurer. La chose n’est d’ailleurs que trop 
vraie. Mais, tandis que c’est Desgattières, un joli « détaché d'Am- 
Résate », qui est l’amant d'Alice, Bricard s’imagine que c'est 

Margency. Policier subtil, mais mari aveugle... 

Il est bien clair que ceci doit nous mener chez Cabassol et 
que nous y entrerons dans le domaine du quiproquo à jet continu. 
Voici venir Desgattières et Alice, puis Bricard et Pitoizel, Bri- 
card conduisant Pitoizel chez Cabassol parce qu'il sait qu Alice 
devait aller chez Durand : mais les amoureux ont changé d’avis 
et sont venus se jeter dans la gueule du loup, chose qu'ils ont 
en commun avecles conspirateurs! C’est, enfin, Margency, bientôt 
suivi de Cyprienne, et aussi de la « mouche», du subtil Pidoux 
qu'il a cru « semer » dix fois et qui dix fois reparait, sous les 
déguisements les plus divers et les plus imprévus. 

Depuis l’acte des Marronniers, du Mariage de Figaro, chef- 
d'œuvre initial du théâtre de quiproquo, tout troisième acte doit 
être, dans les vaudevilles, une sorte de quadrille, dont la figure 
essentielle est le changement de dames. Les auteurs contempo- 
rains, Hennequin, Bisson, Feydeau ont porté cet art à son 
comble. M. Mars y a montré un égal tour de main. Maison ne 
saurait raconter tant d'aventures multipliées, donnant l'impression 
d’un kaléidoscope sans cesse en mouvement. Il faut faire de la criti- 
que des résultats. Le résultat, ici, c'est que Pitoizel croit Bricard 
trompé par sa femme, que Bricard est convaincu que Pitoizel 
l’est par la sienne, que Margency se croit découvert et que la 
mouche Pidoux, seul à ne pas avoir la berlue, est bien sûr d’avoir 
vu « la patronne » en cabinet particulier, avant le dessert, d’ail- 
leurs et en étant restée aux écrevisses. 

La conclusion, c’est que Bricard, rentré chez lui après mille 
aventures, veut avoir la satisfaction de toucher le pari qu’ila gagné 
au lieutenant. Pour cela, dans une scène de haut comique, Bri- 
card exige que Pidoux fasse la lecture de son rapport devant 
Margency, Cyprienne et Alice, qui sont sur les épines, car le chef 
a ordonné que la «mouche » ne taise aucun détail et aucun nom. 
Heureusement Pitoizel arrive, et Bricard interrompt la redou- 
table lecture. Il faut cependant un nom à cette femme qu’on a 
vue, chez Cabassol, passer de cabinet en cabinet et d'amou- 
reux enamoureux. Ce sera la danseuse de corde Ernesta.. Elle 
en a vu bien d’autres! 

Ces gaies imaginations sont servies par une bonne interpré- 
tation, où figurent MM. Lamy, Raimond, Hurteaux et MM. Bois- 
selot et Hamilton, excellentes recrues nouvelles du théâtre du 
Palais-Royal. Les femmes sont Mesdames Medal, Grimault, 
Marsay et, nouvellement engagée aussi, une duègne comique 
excellente, Madame Berthe Legrand. 

Il y a un vaudeville aussi et fort gai, dans la pièce que 
MM. A. Janvier et Ballot ont fait jouer au Vaudeville : La 
Bonne Hôtesse, mais il y a aussi une comédie de mœurs et 
une peinture de caractères. Et. peut-être, ce qu'on peut cri- 
tiquer surtout, c’est l'accumulation de ces éléments divers, qui 
se servent quelquefois et se nuisent quelquefois aussi. La 
« bonne Hôtesse » est une baronne Boislin, vraiment titrée, 
riche, femme du monde, dont les aventures restèrent assez dé- 
centes pour être acceptées et qui est la reine d’un monde parti- 
culier dont son salon est le plus frappant exemplaire. Gepniest 
pas le demi-monde. Les femmes y ont des maris et n’y sont pas 
vénales. C'est, nous disent les auteurs, le monde où l’on ne s’en- 
nuie pas. Le flirt est l'occupation de tous ceux qui y fréquentent. 
On en fait la théorie dans des conversations un peu précieuses. 
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Et, comme à l'Hôtel de Rambouillet ou chez les précieuses de 
Molière, on y voyage sur la carte du Tendre et on s’y intéresse 
aux amoureux, au détriment des maris qui ont toujours tort. 
La baronne, en un mot, par ce charme que les femmes trouvent, 
à un certain âge, à s'intéresser aux choses de l'amour pour le 
compte d'autrui, est une terrible marieuse... de la main gauche. 
Dans ce monde, qui a de la respectability sans être respectable, 
André Fabert a mené sa jeune femme Lucienne, qui y retrouve 
un homme jadis vu de bon œil par elle, quand elle était jeune 
fille, mais qui lui a vilainement préféré, pour l’épouser,une veuve 
très riche, payant de sa fortune le titre de noblesse que lui 
apporte son mari, le marquis de Soltray. Ceci a détaché Lu- 
cienne, d'ame délicate, de son flirt d'autrefois. Mais « la bonne 
hôtesse » est là! Elle excuse, elle innocente le marquis, qui, dit- 
elle, a obéi à sa mère pour qui il s’est sacrifié, la mort dans l'ame. 
Si bien que les souvenirs d’autrefois remontent au cœur de 
Lucienne et que l'honneur marital d'André commence à courir 
quelque danger. Ce danger, André le voit. Et, usant de son 
autorité, il veut arracher Lucienne au monde où il craint de la 
voir bientôt perdue pour lui. Ici éclate la révolte. Lucienne est 
comme le sont beaucoup de femmes qui, malgré la délicatesse de 
leur âme, n’ont Rés le sentiment d’être coupables tant qu'elles ne 
l'ont pas été tout à fait. Elle restera donc dans la villa de la Ba- 
ronne, où les mondaines attendent un prince de Transylvanie 
pour qui elles doivent jouer la comédie — et toutes les comé- 
dies.. Mais Robert recourt, ici, à un moyen très joyeux, mais 
qui est un peu bien un moyen de comédie. Il invente une dépé- 
che du prince qui, frappé d’un deuil, veut arriver incognito chez 
la baronne seule... En l'absence de celle-ci, la maison se vide : 


et c’est une fin d'acte vaudevillesque, mais fort drôle, que la 
déconvenue du visiteur et la fureur de son hôtesse ! 
Cependant, le départ de Lucienne n’a rien arrangé. André 


l’exaspère par les reproches d’une jalousie qu’elle tient pour 
injuste et, résolue enfin à se séparer de lui, elle quitte la maison 
en prévenant le marquis de Soltray de sa résolution. Où aller 

Parbleu! Chez « la bonne hôtesse », toujours heureuse de jouer 
son rôle dans un drame d'amour. Mais, là, André vient rechercher 
Lucienne. Il se présente sous un prétexte, en réalité conduit par 
son amour, qui n’est pas mort. Devant la baronne, son cœur 
éclate enfin. Il trouve les accents de la passion vraie. Et la scène 
est délicieuse, où l’on voit «la bonne hôtesse » stupéfaite à s’aper- 
cevoir que le vrai amant, l'amant sincère, peut parfois être le 
mari. Ceci est un des jolis « revirements » que j'aie vus au 
théâtre, car il tient tout entier à des raisons morales. Une diffi- 
culté reste cependant. La lettre écrite par Lucienne au marquis. 
Mais cette lettre, qui a amené une provocation d'André, n'est pas 
arrivée à son adresse. La marquise l’a interceptée et la rend, 
après avoir donné à son triste mari le choix entre la soumission 
ou la rupture qui le ruinerait. Le marquis n'hésite pas. Et, 
bien guérie de son voyage à travers la sentimentalité sans sé- 
rieux, Lucienne pardonnée va retrouver l’amour là où il est le 
plus vrai et le plus durable. 

Il se peut que cette très jolie comédie ne connaisse qu’un 
succès limité au public des amateurs et ne s'étendant pas à la 
foule qui assure les centièmes. Ceci, surtout, par cette raison, 
que les auteurs, restant très fins et très nuancés dans leur pein- 
ture d’un coin un peu spécial du monde parisien, ne l’ont pas, 
pour la foule, dessiné en traits assez frappants ou éclairé d’une 
lumière assez vive. Néanmoins, malgré cette faiblesse l'œuvre est 
des plus distinguées et doit plaire au moins à « ceux qui sont 
d'ici », disait Molière. Elle est, de plus, montée et mise en scène 
avec infiniment de soin et de goût, et jouée avec beaucoup de 
talent par la troupe du Vaudeville. La belle humeur souriante de 
Madame Magnier Ôte au personnage de «la bonne hôtesse » ce 
qu’à première vue et insuffisamment expliqué ou compris, il 
pourrait avoir parfois d’un peu déplaisant. C’est, en réalité, l’en- 
tremetteuse par bonté de cœur et travers d'esprit, caractère nou- 
veau au théâtre, ce qui suffit déjà à la louange des auteurs. 
Madame Thomassin est supérieure dans son role de Lucienne. 
Avec elle et à ün rang moins élevé, quoique avec bien du mérite 
encore, il faut citer Madame Caron, puis Mesdames Avril, An- 
dral, Deuilly, Dortzal. Les hommes sont MM. Grand, Gauthier, 
Numa, Gildès. Et, par-dessus tout, M. Huguenet. Celui-ci joue 
le personnage d'un médecin, quelque peu charlatan et beaucoup 
parasite, un de ces tristes complaisants mondains qui paient l'hos- 
pitalité reçue en services suspects, personnage qui — c’est un 
défaut de la pièce — n'est pas très utile à l’action. Et cependant, 
il remplit la scène dès qu'il y parait. C’est que M. Huguenet est 
un artiste admirable qui croira désormais cette chose si vraie qu'il 
n'y à pas de rôle mauvais ni insuffisant pour un grand acteur. 

HENRY FOUQUIER. 
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Garrick 


CA PEPER INC A COMEDY IN 


atherine a passé la mer; pour elle, ce n'est pas une 
grande aventure, et bien plus extraordinaire tut celle 
qui, de la fille du bonhomme organiste, pauvre petite 
maitresse de piano, courant le cachet, fit une duchesse. 

La pièce de M. Henri Lavedan a été jouée au Garrick Theatre 
de New-York, et n'y a pas rencontré moins bel accueil que na- 
guère sur la scène de notre maison de Molière. En deux mots, 
rappelons le sujet. 

Le duc de Coutras est mort, laissant à sa veuve un fils et une 
fille, avec des instructions très précises et très élevées sur la di- 
rection qu'elle doit leur imprimer dans la vie. Avant tout, il 
souhaite que la duchesse douairière accorde à son fils, le jeune 
duc et à sa fille Madeleine « la liberté du cœur ». En con- 
séquence, le duc s'avise d'aimer Catherine Vallon; la douai- 
rière lui dit : « Epouse-la donc; tu feras une sottise suivant 
l'opinion du monde, mais en même temps une action généreuse 
qui peut te rendre heureux. » Le duc a le tort de pousser la géné- 
rosité plus loin que l'amour ne le commande; Catherine qui, 
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FOUR ACTS BY HEIN RINIEAME D'AIN 


par son courage et son travail, faisait en grande partie vivre sa 
famille, trouve tout naturel de s'en faire suivre dans la prospérité 
inouïe de son existence nouvelle. Voilà donc la famille Vallon 
installée dans la résidence seigneuriale de La Rive ; elle se com- 
pose d’abord du vieil organiste, qui s’y trouve bien et le laisse 
voir avec trop de simplicité; de sa fille cadette, maladive, et 
mélancolique; de ses deux garçons, qui se conduisent en pou- 


Jains échappés dans cette grande demeure. Le duc en est promp- 


tement incommodé, ce qui, dans le jeune ménage inégal, intro- 
duit bientôt une contrainte. 

Ce petit désaccord — très sourd — ne serait que passager, la 
saison de la villégiature n'étant pas éternelle ; maïs la vicomtesse 
de Grizolles, qui est la cousine germaine du ‘duc, arrive au 
château ; elle a de touttemps aimé le beau cousin elle surprend 
quelques indices de léger refroidissement entre les époux, et sa 
passion secrète se ranime. Encore une fois elle va se heurter 
à l'indifférence du jeune homme; son cœur éclate, son secret lui 
échappe, et il faudrait vraiment que le duc fût de pierre pour 
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recevoir, sans en être ému, cet aveu brûlant en plein visage. 
L’amoureuse, éperdue, tombe dans ses bras; Catherine veillait 
et les surprend. C’est un coup de théâtre ; on verra tout à 
l'heure que les metteurs en scène du Garrick Theatre en ont tiré 
le plus beau parti. 

Catherine, très fière, pardonnerait à son mari ce semblant d’in- 
fidélité, s'il ne l'avait prise pauvre et dans une condition infé- 
rieure ;,trop facilement indulgente, elle serait accusée d'aimer 
surtout les biens qu'il lui a donnés. Elle va donc quitter le 
château. C’est en ce moment qu'intervient le personnage roma- 
nesque par excellence. Georges Mantel est un savant obscur, un 
philosophe sentimental qui, naguère, avait obtenu de Catherine, 
qu'il aime, la promesse d’être sa femme; devant ce merveilleux 
coup du sort qui devait élever si haut la fille de l’organiste, il a 
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en même temps elle est habile à satisfaire le goût et les habi- 
tudes, et à ménager les susceptibilités du spectateur. Le goût 
américain et le goût français peuvent se rencontrer, et ce qui le 
prouve, c'est le succès égal de Catherine à Paris et à New-York. 
Mais ce succès flatteur peut n'être pas dû aux mêmes causes. Il 
y a bien plus que des nuances entre les mœurs familières des 
Américains et les nôtres. 

Prenons la première des illustrations françaises, dans la 
livraison jadis consacrée à Catherine. Elle représente la douai- 
rière de Coutras entre ses deux enfants. La douairière, c’est 
Madame Pierson ; Mademoiselle de Coutras, c'est Mademoiselle 
Muller ; le duc, c’est M. Le Bargy. La mère vient de passer à son 
fils une lettre annexée au testament du feu duc; lefils la lit à 
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généreusement rendu cette promesse, en héros du sacrifice. La 
fortune et le bonheur de la jeune duchesse ont donc été, jusqu'à 
un certain point, son ouvrage. Il ne souffrira pas qu'elle le dé- 
truise. C’est lui qui va la ramener au mari. 

Telle est, dans ses grandes lignes, sans tenir compte des inci- 
dents et des figures accessoires, la marche de cette heureuse 
pièce. La mémoire du lecteur est désormais avertie, il saisira 
sans peine les différences qui vont lui être signalées entre l'inter- 
prétation américaine et l'interprétation française. Il en est une 
qu'on doit faire observer tout d'abord, en un endroit — impor- 
tant — de la mise en scène, parce qu'elle est caractéristique de 
la diversité des mœurs dans les deux pays. On sait avec quel 
soin attentif l'illustration est dirigée dans le Théatre; elle repro- 
duit les tableaux qui parurent avoir le plus d’action sur le public 
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haute voix. C’est « l'instruction » paternelle que le mort écrivit 
pour l'éducation des orphelins, et dont le passage le plus frap- 
pant est cette recommandation de leur laisser « la liberté du 
cœur ». Le public ne doute point que le jeune due ne s'apprête 
à en user; Mademoiselle Catherine Vallon a été nommée dans 
cet entretien familial. Tout de suite il est bon de faire connaitre 
l’heureuse fille qui aura le profit de la mésalliance romanesque, 
car il ne faut point disputer sur les mots, tout ceci est bien du 
« romanesque », et nous ramène au temps où les rois épousaient 
des bergères. La deuxième illustration française va donc donner 
le portrait de Catherine (Mademoiselle Lara. 

On ne verra point la duchesse mère de Coutras dans l'illus- 
tration américaine. Le théâtre en Amérique, et d’ailleurs en An- 
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gleterre, fait peu d'état des vieilles personnes; moins sensible 
peut-être que le nôtre au talent sous toutes ses figures, il re- 
cherche avant tout la beauté dans l'actrice. Ajoutons qu'en Amé- 
rique il n'y a point de douairières parce qu'il n'y a point de 
grandes lignées de noblesse; de mésalliances, pas davantage, au 
sens français du mot. Ce qu’on y trouve et ce qui n'est pas de 
chez nous, c'est la liberté féminine. Aussi qu'on se rappelle avec 
quelles précautions l’auteur français fait avancer son héroïne 
pour la mettre en présence du jeune duc et créer le tête-à-tête. 
La douairière est allée visiter ses pauvres, Mademoiselle Madeleine 
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eu la pensée même de repousser, et jouant du Chopin, la Cathe- 
rine américaine est bien sûre de ne point faire mal. Le duc de 
son côté, M. Franck Worthing, n'a pas à faire sentir, comme 
M. Le Bargy à la Comédie-Française, une vague inquiétude de 
son personnage en ce moment psychologique ; il ne craïnt pas de 
se donner des airs ridicules de séducteur. La séduction, telle que 
nous l’entendons, n’est pas chose d'Amérique où les filles savent 
se défendre; c'est chose latine. Le duc, accoudé au piano, 
écoute avec un amoureux recueillement. Qu'on veuille bien 
regarder cette première illustration, la diversité dont nous par- 
lions tout à l'heure y éclate. 

Miss Annie Russel, très brune, ne rappelle guère notre blonde 
Mademoiselle Lara ; elle est coiffée de longs bandeaux à la Botti- 
celli qui, chez nous, ne sont point de mise pour une maitresse de 
piano, et qui lui feraient à l'instant perdre ses élèves ; il paraît 
bien qu'en Amérique une fille n’est pas tenue de porter la livrée 


de Coutras est appelée près de sa nourrice mourante; le duc 
s'offre à recevoir Mademoiselle Catherine Vallon, qui va venir 
pour donner sa leçon de piano. La jeune fille se présente et veut 
se retirer à l'instant; elle cède, mais en tremblant, aux prières de 
ce jeune homme qui la retient; celle sent bien qu'elle se laisse 
aller à faire une chose « qui ne se fait pas ». 

L'interprète américaine du rôle, la belle Miss Annie Russel, 
n'a pas à se préoccuper de cette nuance qui ne répondrait à rien 
au Garrick Theatre; aussi l'illustration nous fait-elle voir Cathe- 
rine assise au piano, sur une autre prière du duc, qu'elle n’a pas 
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de sa petite condition. Mais une visite, d’ailleurs attendue et 
trop facilement oubliée, vient troubler le commencement de 
l'idylle. Voyez la seconde image. Catherine traite d'assez haut la 
vicomtesse de Grizolles, importune cousine; dans l'interprétation 
française elle se dérobe, rougissante et confuse. Il est évident que 
pour les spectateurs américains l'intérêt de la pièce va surtout 
résider dans la lutte de ces deux femmes que dénonce la mise en 
scène, car, dans le texte, rien encore ne la fait prévoir; le jeu de 
nos comédiennes, pas davantage. Le spectateur français ne pres- 
sent point du tout le combat qui s’allumera subitement au troi- 
sième acte et deviendra le ressort dramatique du dénouement. 
La vicomtesse de Grizolles, au Garrick Theatre, c'est Miss 
Elsie de Wolfe. Les deux comédiennes semblent avoir bien com- 
pris que l'attrait du spectacle était en elles. Voyez l'image. Cathe- 
rine surprend l’enlacement de son mari et de la belle cousine. A 
la Comédie-Française, il restait douteux que le baiser eût été 


LE THÉATRE 7 


échangé ; au Garrick Theatre, il va l’étre. L’attitude de 1] 
Catherine américaine est plus ironique et méprisante que ne 
le fut celle de la Catherine française ; Mademoiselle Lara, très 
jeune, s'est tenue dans la bonne mesure. 

La différence ici est donc encore sensible ; elle s'accuse plus 
fortement en d’autres parties. Qu'on étudie l’image qui présente le 
bonhomme Vallon et ses deux filles dans leur maigre logis, et que 
nos fidèles habitués, collectionneurs du T'héatre, la comparent à 
l’image correspondante dans cette livraison de février 1808, à 
laquelle nous les avons déjà, ci-dessus, renvoyés. 

Ils observeront avec quelle précaution encore l'illustrateur de 
la version américaine présente le tableau de la pauvreté; serait- 
il peu agréable aux Américains? Peut-être, et cela pour une 
raison qui n'est pas inhumaine, parce que dans leur pays encore 
neuf, si largement pourvu de tout l'outillage moderne, et offrant 
à l'initiative tant de ressources et de bonnes chances, le pauvre, 
laborieux et hardi, peut bien plus aisément que sur notre vieille 
terre s'élever au-dessus du malheur de son état. Chez nous, le 
spectacle de la médiocrité, mème de l’indigence, est, au contraire, 
assez recherché; nous ne manquons point de bonnes gens qui 
versent — en pensée — une larme fraternelle dans la soupe du 
pauvre, et, d’ailleurs, n'en perdent pas une bouchée de la pou- 
larde qu’on leur sert à leur propre diner. Les tableaux de la mi- 
sère sont assez à la mode sur nos planches, et la Comédie-Fran- 
çaise elle-mème cède à ce généreux entrainement, bien qu'ordi- 
nairement la représentation de la «petite vie » n'y réussise guère. 
On peut même rappeler qu’à la « première » de Catherine, le pu- 
blic hésita devant le deuxième acte qui se passait chez l'organiste. 
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Le succès parut également incertain durant la première partie du 
troisième acte, qui fait voir les Vallon installés au chateau. 
N'est-ce pas assez, disait-on, que le jeune duc ait épousé cette 
petite Catherine? Avait-il besoin d'épouser toute la famille ? 

Ce sentiment qui, sans doute, est assez américain, parait avoir 
été bien rendu par la dernière illustration que le lecteur a 
sous les yeux. Le plus jeune des petits Vallon, qui est un méchant 
touche-à-tout, vient de détériorer un objet précieux; sa sœur et 
son père le gourmandent doucement; mais le duc américain, 
Frank Worthing, parait bien près de l'emportement ; le duc 
français, Le Bargy, ne témoignait que de l’impatience. Celui-ci se 
contient mieux ; ses habitudes d'éducation l’v obligent. 

N'est-il pas vrai que toutes ces différences offrent de l'intéret 
et méritaient d’étre signalées ? Nous l’avons cru. Il y a désormais 
une Catherine française et une Catherine américaine; c'est la 
même, et pourtant elles sont parfois dissemblables. Chemin fai- 
sant, dans ce court travail, nous avons laissé voir que les Amé- 
ricains n'ont nul besoin de nous emprunter les secrets de la mise 
en scène ; ils en ont l’habileté très indépendante. Beaucoup d'ob- 
servations seraient encore à faire sur l'allure et le jeu des ac- 
teurs ; ils semblent avoir moins de correction peut-être et plus 
de spontanéité, ils ne sont pas embarrassés par cet ensemble de 
règles ou de conventions transmis d'âge en âge, et que nos gens 
de théâtre appellent « la tradition ». S'ils ont, eux aussi, une 
« tradition », elle leur vient plutôt d'Angleterre. En somme, ils 
possèdent un art dramatique, bien à eux, qui ne doit rien à per- 
sonne. 
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L y a environ deux ans, M. Hall Caïne, un romancier anglais 
fort connu, publia un livre intitulé The Christian, qui fit 
sensation et a, s’il faut en croire la chronique, rapporté à 
son auteur la somme rondelette de 600,000 à 700,000 francs. 

Le succès du roman, en Amérique, fut égal à celui qu'il avait 
obtenu en Angleterre, et M. Hall Caine se décida à tirer un 
drame de son livre. C’est l'Amérique qui a eu la primeur de 
cette œuvre, bien que, pour assurer en Angleterre ses droits 
d'auteur, M. Hall Caine ait dû, conformément à la loi anglaise, 
en donner une représentation, qui eut lieu, si je ne me trompe, 
devant quelques amis, à Douglas, dans l’ile de Man, où M. Hall 
Caine possède un fort joli chàteau. 

The Christian fut joué d'abord à Albany, puis à Washington, 
puis à Providence et, après avoir été représenté dans diverses 
autres villes, il l’a enfin été à New-York, où le succès fut tres 
grand.Donnéd’abord au Knickerbocker Theatre,le ro octobre 1808, 
le Christian, au bout de quelques semaines, fut joué aux envi- 
rons de New-York, et revint définitivement au Garden Theatre, 
où il tint longtemps l'affiche. 
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Je viens de dire que le succès du Christian en Angleterre, en 
Amérique et dans tous les pays de langue anglaise, avait été très 
grand. La vérité est que jamais roman moderne n’a eu un aussi 
grand nombre de lecteurs. Il devait en être ainsi d'un livre qui 
promène lelecteurdes bas-fonds londonniens au cabinet du premier 
ministre, en passant par les salons et les clubs aristocratiques. 
Ici, nous sommes chez un dignitaire de l'Eglise anglicane; là, 
dans un de ces prétendus clubs de nuit, qui ne sont que des lieux 
de débauche ; plus loin, c’est dans les coulisses d'un café-concert 
et d'un théâtre que M. Hall Caine nous fait pénétrer, en nous 
initiant au langage pittoresque et imagé de demoiselles qui 
nous racontent leurs péchés mignons... et les autres; plus loin 
encore nous entrons avec l’auteur dans un monastère, puis dans 
un hôpital, d'où nous le suivons dans lés ruelles hideuses de 
Londres où nous assistons à des scènes d’orgie, de violence et 
de crime. 

Quels tableaux et quels parfums! Les uns et Les autres sont 
violents et capiteux. M. Hall Caine a la main lourde; quand il 
nous entraine dans le boudoir ou la loge d'une actrice, il ne se 
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contente pas de nous faire respirer la poudre de riz, il nous met 
le nez dedans. II secoue les tentures d'où s'échappent de vagucs 
relents de patchouli et de champagne, de thé et de whisky, de 
cigarette et de pipe. Tout cela attire et repousse à la fois, mais 
le talent de l’auteur est tel, que, malgré soi, on le suit jusqu'au 
bout, quitte à le quitter avec une forte migraine et un goût désa- 
gréable dans la bouche. 

Ce mélange de scènes profanes (oh! combien!) et aristocra- 
tiques, où le monde du théâtre et celui de l'église se confondent, 
présente un tableau très réussi des mœurs de certaines classes de 


la société anglaise. 
3ien que la pièce de M. Hall Caine soit tirée de son roman, 
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Cliché Byron {New-York}. — GLORY QUAYLE (Miss Viola Allen k 
le long des grèves, elle a pris des allures garçonnières, qui se 
corrigent un peu quand, devenue jeune fille, elle sent l'amour 
vibrer dans son cœur. Elle est belle, fantasque, capable des sen- 
timents les plus nobles et, en même temps, elle ne peut résister 
au moindre désir de séduire, au moindre plaisir. D’esprit de suite, 
aucun, si ce n'est quand il s'agit de se laisser aller au gré de ses 
caprices, de briller, de recevoir le doux encens de l'admiration 
et de l’adulation. 

John Storm, le héros de la pièce comme du roman, est le fils 
d'un pair du royaume et le neveu du Premier ministre. Jeune 
homme, 1l a sauvé un jour d'une mort certaine Glory Quayle, 
qui s'était aventurée en pleine mer, sur une barque, en compagnie 
d'un gamin de son âge avec qui elle voulait jouer au Robinson, 
dans une île déserte. 
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elle n'en a pas reproduit strictement tous les incidents, ce qui eût 
été impossible ; mais il faut, pour suivre le drame, connaitre les 
personnages du roman, et c'est le cas de tous les spectateurs 
américains. 

Voici donc, en quelques mots. ce que sont le livre et la pièce, 
qui portent entièrement sur la différence des caractères du héros 
et de l'héroïne. 

Glory Quayle, le personnage principal de la pièce, est la fille 
d'un pasteur protestant, orpheline de très bonne heure et élevée 
par son grand-père, un pasteur aussi, dans un petit et humble 
presbytère de l'ile de Man. Glory Quayle grandit un peu en sau- 
vageon ; à courir dans les champs, à escalader les rochers, à errer 
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Après avoir voyagé un peu partout, Storm revient à l'ile de 
Man, dégoûté du monde et pris d'une espèce de monomanie reli- 
gieuse. Il se déclare socialiste chrétien et, renonçant à la brillante 
carrière politique que voulait lui faire embrasser son père, il 
entre dans les ordres et part pour Londres où il est nommé 
vicaire d'une église aristocratique. 

Nous retrouvons à Londres Glory et Storm. Glory est infir- 
mière dans un hôpital. En dépit des conseils de Storm, elle court, 
en compagnie d'une autre infirmière, les bals d'étudiants en mé- 
decine, et se laisse faire la cour, un peu par bravade, un peu par 
perversité naturelle, un peu pour faire comme les autres. Natu- 
rellement, elle quitte l'hôpital, et devient chanteuse de café- 
concert, puis actrice et même étoile de première grandeur, grâce à 
la protection d’un certain Drake, qui est justement le gamin avec 
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qui elle a eu l'aventure de la barque, et qui, maintenant, est riche 
et lancé dans la société de Londres. 

Pendant que Glory arrive ainsi à la renommée — en tout bien 
tout honneur — qu’elle est recherchée, admirée, choyée, Storm, 
qui trouve que le clergé anglican n'est päs assez humain, qu'il 
néglige les humbles et les misérables pour ne s'occuper que de 
flatter la vanité des riches, dont il cache et pardonne les erreurs 
et les fautes, entre dans un monastère de moines anglicans. Puis 
il revoit Glory, et son amour pour elle lui fait quitter la vie 
monastique. Il a une autre idée. Il veut aller dans une île du 
Pacifique, soigner les lépreux. Sa parole vibrante produit sur 
l’impressionnable Glory Quayle son effet ordinaire. C’est décidé, 
elle l’épousera, et ils iront tous deux soigner les lépreux. Quoi 
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qui apprend le danger dans lequel il se trouve est, à son tour, 
touchée de la grâce. Elle renonce à la vie joyeuse et brillante. 
Elle revêt une petite robe de laine, laisse derrière elle bijoux et 
dentelles, et va se consacrer aux orphelins recueillis par Storm. 
Celui-ci est à toute extrémité et Glory, qui l'aime, l’épouse 7 
extremis. Storm mourra heureux. 

C'est sur cette donnée qu'est faite la pièce du Christian, et il 
va sans dire que, au point de vue du théâtre, c'est Glory qui est 
le personnage principal. 

De même que le roman, la pièce a eu un succès énorme, sans 
précédent. 

A la première, la salle était comble, et l'enthousiasme du 
premier jour ne s'est pas démenti un seul instant. En effet, ce 
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de plus beau, de plus noble que ce sacrifice, cette abnégation! Et 
Glory se voit déjà l'auxiliaire de cet émule, de ce successeur du 
Père Damien. Quant à Storm, il la quitte ravi. 

Mais à peine est-il parti que Glory Quayle ne se sent pas la 
force de renoncer au théâtre, au plaisir, à la vie brillante, mais 
vide qu'elle mène depuis quelque temps et qui lui semble si 
douce. Elle écrit à Storm que le sacrifice est au-dessus de ses 
forces. Il va sans dire que Storm abandonne son projet, car il ne 
pourrait vivre loin de Glory. 

Il se consacre donc à la mission de ramener au bien les cri- 
minels et les femmes perdues du quartier de Soho, pendant que 
Glory retourne à son théâtre. Mais la fin est proche. Dans une 
échauffourée, Storm est attaqué et blessé. Il va mourir. Glory 
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drame attire, émeut, passionne. Malgré soi, on est intéressé aux 
aventures de Glory et de Storm, bien que celle-là paraisse parfois 
insupportable, et celui-ci animé de sentiments faux et d'idées 
utopiques. 

Miss Viola Allen s'est révélée grande comédienne dans le rôle 
de Glory Quayle, et elle interprète admirablement la nature 
complexe de l'héroïne de M. Caine. Son rôle est bien composé 
et bien joué. M. J. Haworth s’est fort bien acquitté du role dif- 
ficile de Storm, lequel n’est pas toujours sympathique. 

La pièce a été admirablement montée, et les décors, notam- 
ment celui du prologue, qui se passe dans l'ile de Man, sont fort 
beaux. 

FRANK E. BURTON 
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1ss Olga Nethersole, une actrice anglaise fort connue, a 

fait cet hiver une tournée en Amérique avec une 

troupe à elle et nous a joué les pièces de son réper- 

toire qui comprenait une nouveauté, une pièce origi- 
nale de MM. Parker et Carson, qui méritait et a obtenu un assez 
vif succès de curiosité, je veux parler de The Termagant, ce qui 
peut se traduire par La Mégère. 

The Termagant est une pièce renaissance qui tient de 
l'idylle et du drame, aux prétentions littéraires, et qui procède à 
la fois de Shakespeare et de Boccace. De Shakespeare, comme 
fond, de Boccace, comme incidents secondaires. 

Or, nous sommes à la Cour de Moya, en Espagne, en 1403. 
Vous verrez pourquoi tout à l'heure. Moya, qui n’est qu'une 
petite ville de la province de Barcelone, avait, parait-il, vers la 
fin du xve siècle, une cour et un palais. Dans ce palais, habitait 
la princesse Béatrix qui régnait despotiquement sur la cour de 
Moya. Ce sont MM. Parker et Carson qui le disent, etil n'y a 
aucune bonne raison pour ne pas les croire. 

Béatrix, qui aime à s’entourer de beaux jeunes gens et de 


belles jeunes femmes, à deviser d'amour et de poésie, est tout à 
fait une héroïne de Boccace. Elle tient des cours d'amour, où les 
précieuses et aimables créatures qui papillonnent autour d'elle 
tressent des guirlandes de fleurs dont elles enlacent leurs amou- 
reux, trop heureux d’être ainsi captifs et soumis, et qui portent 
avec plus de bonne volonté peut-être que d'élégance les chaînes 
parfumées, symboles du joug sous lequel ils sont placés. Juge 
suprême du tribunal d'amour, Béatrix condamne ceux et celles 
qui lui paraissent réfractaires au culte de Vénus, à l’adoration 
perpétuelle de Cupidon. La pénitence est douce. 

Le tableau est joli, plein de couleur et de grâce et d’une 
atmosphère poétique. Mais nous ne tardons pas à voir que 
Béatrix n'est pas seulement férue d'amour, de vers et de chan- 
sons. Elle est fantasque, capricieuse, d'humeur changeante, et 
quand elle est contrariée dans ses projets, dans ses désirs, dans 
ses simples idées, elle devient terrible. Aux mots d'amour suc- 
cèdent, sur ses lèvres, les paroles de colère et de haine. L’éclair 
luit dans ses yeux, sa fureur éclate, elle menace, elle ordonne, 
elle va jusqu’à l’injure : c’est la mégère. 
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Au commencement de la pièce, en écoutant distraitement le 
babil de ses jolies compagnes, elle est rèveuse. Elle suit, en 
imagination, un certain Roderigo, dont le souvenir lui est doux. 
Ce Roderigo de Triana est un des compagnons de Christophe 
Colomb; depuis un an bientôt, il navigue sur les mers lointaines, 
à la recherche de pays inconnus; et le cœur de Béatrix bat plus 
fort quand sa pensée se porte sur l’aventureux gentilhomme dont 
elle voudrait connaitre le sort... [Vous voyez maintenant pour- 
quoi nous sommes en 1493.) 

Justement arrive un certain Nicolo, un grotesque à la manière 
de Cervantès ou de Shakespeare, qui annonce à Béatrix que 
Roderigo est de retour. 

Et l’on voit paraitre bientôt une sorte de sauvage aux longs 
cheveux, à la barbe inculte, vêtu de guenilles : c’est Roderigo, 
que les voyages et les aventures ont rendu méconnaissable. Il a 
voulu voir si Béatrix le reconnaitrait. Il sait bientôt à quoi s’en 
tenir. Béatrix, la fière et hautaine princesse de Moya, n’a pas un 


moment d’hésitation. Est-ce qu'un gentilhomme, un Roderigo: 


de Triana oserait se présenter ainsi devant elle ? Cela, cette chose 
informe, ce monstre, Roderigo ! Jamais de la vie! Et, furieuse, 
elle chasse le hideux personnage qui ose se faire passer pour 
Roderigo. 

Mais Roderigo n'est pas revenu d'Amérique pour se laisser 
ainsi éconduire. [1 connaît l'humeur changeante de Béatrix et se 
promet de la mater. 

Il va sans dire que Roderigo a un rival. Ce rival est Don 
Garcia que Roderigo a deux raisons de détester. Il le déteste 
d’abord parce qu'il aime Béatrix ; 1l le déteste ensuite parce que 
Garcia, non content de courtiser Béatrix, conte fleurette à une 
fille d'honneur de Béatrix, laquelle est la femme d’un ami de 
Roderigo, qui est en ce moment en train de guerroyer au loin. 
Garcia réussit presque à compromettre Ja jeune femme, qui est 
sauvée par l'intervention de Roderigo. Il n’en faut pas davantage 
pour que Garcia, à son tour, nourrisse pour Roderigo une haïine 
féroce qui va en s'accentuant à mesure que Roderigo, qui a 
repris ses vêtements et ses allures de gentilhomme, rentre en 
grâce auprès de Béatrix, se fait aimer d'elle et obtient enfin de la 
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mégère le doux aveu de son amour et la promesse d'une union 
prochaine. 

La mégère est redevenue une colombe, et Roderigo est au 
comble du bonheur. 

Béatrix, radieuse, en costume de mariée, attend son fiancé; 
autour d’elle sont groupés ses courtisans et ses dames d’hon- 
neur; le vénérable padre qui doit donner la bénédiction nuptiale 
à Béatrix et à Roderigo est là aussi. Les cloches sonnent de 
joyeux carillons, l'air retentit de chants d'amour... 

Roderigo tarde à venir, on envoie à sa recherche. Des cris 
résonnent au loin; c’est lui, le fiancé, l'époux attendu... Mais à 
mesure que se rapprochent les messagers, l'inquiétude, l’an- 
goisse, la terreur se peignent sur les visages. Nicolo accourt 
fou de douleur; derrière lui des hommes portent une civière 
sur laquelle est étendu le cadavre de Roderigo, assassiné par 
Garcia. 

Béatrix, éperdue, se jette sur le corps de son amant: aux caril- 
lons succèdent les glas funèbres, aux chants joyeux, des canti- 
ques de mort, et le padre, au lieu d’une bénédiction nuptiale, 
prononce les prières des morts... 

En réalité il n'y a, dans cette pièce, que deux rôles, celui de 
Béatrix et celui de Roderigo. Dans le premier Miss Olga 
Nethersole a déployé les grandes qualités de spontanéité qui la 
caractérisent. Douée d’un talent naturel, d'un tempérament dra- 
matique, Miss Nethersole compte trop sur linspiration du 
moment et pas assez sur l'étude; elle gagnerait à creuser et à 
composer ses rôles avec plus de soin. Il y a dans son jeu quelque 
chose de heurté, d'inégal qui choque et, parfois, lasse un peu le 
spectateur. Il n’est que juste de dire que c'est un peu la faute des 
auteurs, dont la pièce est trop longue et finit par ennuyer. 
Réduite d’un bon tiers, elle serait plus intéressante. 

M. Thalberg a donné une physionomie un peu sombre à 
Roderigo, mais il est, en somme, un amoureux suffisamment 
convaincu et passionné. 

Quant au style de MM. Parker et Murray, il est clair, élégant 
et littéraire mais, d'autre part, un peu prolixe. 

H.-A. MAC SHORE 


RODERIGO 


(Mr. Harry Dodd) (Miss Olga Nethersole) (Mr. T. B. Thalberg) 
ACTE IV 


LE THÉATRE 


Le PE 


# 22 4 


Typogravure Goupil, Paris, 


Cliché Byron (New-York): RODERIGO _BEATRIX 
(Mr. T. B. Thalberg) (Miss Olga Nethersole) 


LE THÉATRE A NEW-YORK 
THE TERMAGANT 
Acte ME 


ARCHIBALD COKE SIR 
(Mr. H. Hürwood) 


Cliché Byron (N 


>-York). FREDDIE TATTON 
(Mr. Lewis Baker) 


(Mr. John Drew) 


IRISTOPHER DEERING 


DOLLY GOKE 
(Miss Isabel Irving (Miss Elizabeth Tyree) 


LADY ROSAMUND TATTON LADY JESSIGA NEPEA 
(Miss Annie Irish) 


EMPIRE: FES 


LEE RATEL TRS" 


AN EN CO MED TIN 


ST-ELLE bien nouvelle, l’idée de M. Henry-Arthur Jones? 
La donnée de sa pièce est qu’il ne faut jamais mentir; 
mais tous ses personnages sont des menteurs. 
Maintenant, pourquoi tout ce monde-là ment-il ? C’est 
ce que nous allons voir. 
Lady Jessica Nepean est la fille d'un pair d'Angleterre; elle 
a épousé un certain M. Gilbert Nepean, un simple commoner, 
qui est dans les affaires et, selon toute apparence, riche. Nous 
avons le droit d'en conclure que lady Jessica a épousé Nepean 
uniquement parce qu'il est en situation de satisfaire ses goûts et 
ses caprices. Ce Nepean est un brave homme qui aime sa femme 
{il est jaloux, donc il l'aime) ; mais qui, brusque, un peu grossier 
et de manières peu aristocratiques, commet à chaque instant de 
ces infractions aux règles de la society qui doivent naturellement 
le rendre sinon odieux tout au moins insupportable à lady Jessica. 
Lady Jessica a une sœur, lady Rosamund Tatton, qui a épousé 
Freddie Tatton, un vrai mondain, celui-là, riche aussi, mais d’une 
nullité complète. 
Transportez maintenant une petite femme comme Jessica 
dans un milieu aristocratique, élégant, jetez à ses pieds un officier 
distingué qui s'éprend d'elle, et le résultat n’est pas douteux. 


HOUR 
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Jessica rencontre chez sa sœur, qui a réuni dans sa maison de 
campagne des bords de la Tamise une fournée d'invités, le capi- 
taine Falkner, un officier qui revient d'Afrique avec la réputation 
d'un héros. Falkner tombe amoureux de Jessica, et le lui dit; il 
y met même si peu de mystère que tout le monde s’en aperçoit, 
y compris le mari, qui est loin d’être un sot et qui demande à sa 
femme une explication. 

Ici, une parenthèse. N'oublions pas que nous sommes en 
Angleterre et que Nepean est un mari anglais ; voilà pourquoi il 
demande à sa femme une explication qu'un mari français ou 
allemand ou italien ou russe eût demandée à Falkner. 

La petite femme incomprise qu'est Jessica, ou que se croit être 
Jessica, n'explique rien du tout et, comme le mari a l'air d’un 
monsieur qui ne plaisante pas, la situation devient dramatique. 

M. Jones, après nous avoir fait peur, nous ra$sure. Un télé- 
gramme pressant appelle le mari au loin pour une affaire des plus 
importantes, et nous apprenons ensuite que Jessica n’en est, avec 
Falkner, qu'aux préliminaires d’une intrigue. 

Le mari parti, Jessica, malgré la leçon qu’elle vient de rece- 
voir, trouve doux d'être adorée et amusant de donner à Falkner 
quelques encouragements. Ce héros africain n’hésite pas à invi- 
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ter Jessica à diner en téte-à-tête, le lendemain, dans un petit Le lendemain, c'est-à-dire à l'acte suivant, nous retrouvons 
restaurant des bords de l'eau. Jessica accepte. Alors, c'est une tout notre monde dans le salon de lady Rosamund, qui est re- 
dépravée? On ne sait pas; elle n’est peut-être qu'une tête de venue à Londres. Jessica vient la voir. Il s'agit d'expliquer à 
linotte. Remarquez que, à peine l'invitation acceptée, elle se Nepean, prévenu par son frère, la présence au restaurant des 
demande si elle ira au rendez-vous et qu’elle hésite beaucoup. bords de la Tamise de Jessica, qui aurait dû étre en route pour 

Quoi qu'il en soit, au deuxième acte, nous la voyons quitter Londres. Les deux femmes et une amie inventent une histoire à 


la maison de sa 
sœur pour rentrer 
chez elle, à Lon- 
dres. En route, 
ses hésitations la 
reprennent. Deux 
routes se pré- 
sentent : se trom- 
pera-t-elle de che- 
min ? Et la même 
question se pose: 
dépravation ou, 
simple curiosité 
malsaine ? Jessica 
se trompe de che- 
min et elle arrive 
à l'hôtel où Falk- 
ner. doit la re- 
joindre. Arrivée 
avant Falkner, elle 
ne sait si elle l’at- 
tendra. Fort heu- 
reusement pour 
elle, et encore plus 
pour Nepean, le 
frère de celui-ci 
apparaitasontour. 
Ce George Ne- 
pean s'est donné 
pour mission de 
surveiller sa belle- 
sœur. Il la ques- 
tl'onme etre 
présence des expli- 
cations peu claires 
de celle-ci, il s'em- 
porte, tempête, 
annonce le retour 
du mari qu'il a 
prévenu, etJessica, 
qui décidément 
n'est qu'une tête 
folle, court à la 
gare et prend le 
train de Londres, 
sans trop se sou- 
cier de ce que dira 
Falkner. Il arrive 
à son tour, l’Afri- 
cain, pour con- 
stater Je départ 
de la femme qu’il 
aime et pour se 
faire faire un peu 
de morale par le 
colonel Deering, 


dormirdebout,que 
Nepean croit d'au- 
tant moins que 
tous se contre- 
disent, y compris 
Dcering qui, ar- 
rivé le dernier, 
ment comme jes 
autres avec les 
meilleures inten- 
tions du monde. 

Alors Falkner 
éclate et dit la vé- 
rité ; Jessica avoue 
aussi et l’on croit 
à une crise, que 
M. Henry-Arthur 
Jonesécarteencore 
une fois. 

En effet, au der- 
nier acte, Deering 
obtient de Falkner 
que celui-ci re- 
parte pour l'A- 
frique; mais lady 
Jessica, qui vient 
chez Deering, et y 
rencontre Falkner, 
compromet par sa 
présence la situa- 
tion, car le héros 
africain est sur le 
point de renoncer 
a ses bonnes réso- 
lutions. 

Dans une très 
longue tirade, 
Deering fait voir 
aux deux amou- 
reuxtoutela sottise 
et tout le danger de 
leur conduite. Il 
triomphe enfin, 
quand,  Falkner 
parti, Gilbert Ne- 
pean, qu'il a fait 
prévenir, vient 
chercher sa fèmme 
et l'emmène sou- 
pêr: 

M. Henry-Ar- 
thur Jones, on le 
voit, connait son 
théatre français. Sa 
lady Jessicaestune 
espèce de Fran- 


lé” Philinte de Je: Rene CESR cillon, son. Deer- 
pièce. Ce Deering ë ing un Philinte, sa 
rappelle beaucoup lAmi des femmes de Dumas. Lui aussi, il scène du mensonge rappelle celle du Barbier de Séville où tout 
surveille lady Jessica et la suit pour la sauver. De plus, Falkner le monde berne ce malheureux Basile (ici c'est le mari) qui de- 
est son ami, Nepean aussi. Il est l'ami de tout le monde, cet mande : « qui l’on trompe ici ». féliciter M. Jones 
excellent colonel, et tout le monde l’aime et le considère, non d'avoir si bien choisi ses modèles. 

sans raison, comme un modèle de loyauté, d'honneur, de fran- I] faut le féliciter aussi d’avoir eu pour interprètes M. Drew, 
chise. IT a suivi lady Jessica, mais il survient trop tard pour la le plus fin comédien de l'Amérique, et Mesdames Annie Irish et 
rencontrer : c'est à Falkner qu'il fait de la morale, et Falkner Isabel Irving. Cette dernière a très joliment composé son rôle 
s'étant lancé à la poursuite de Jessica, Deering se met à table de Jessica, et sa beauté troublante a aidé à son succès. 


seul et dévore le fin diner commandé par Falkner. 
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ErUIS quelques années, il se fait, entre Londres et New- 

York, un échange dramatique intéressant. Les scènes 

américaines jouent les pièces anglaises et les théâtres 

anglais empruntent les pièces des auteurs américains. 
Plus entreprenants que les Anglais, qui se contentent de faire des 
tournées en Amérique, nos directeurs américains exportent en 
Angleterre, non seulement leurs pièces, mais leurs acteurs, avec 
leurs costumes, leurs accessoires et leurs décors ; ils vont jusqu’à 
faire construire des théâtres à Londres, comme M. Daly, et à 
diriger dans la Metropolis du Royaume-Uni des théâtres qu'ils 
louent de façon permanente. 

En attendant que les directeurs anglais viennent s'installer en 
Amérique, ils nous envoient leurs pièces et, parmi celles qui ont 
le mieux réussi à New-York, dans ces derniers temps, il faut 
mettre en première ligne T'he Musketeers (les Mousquetaires), de 
M. Sydney Grundv. 

Ces mousquetaires, ce sont ceux de Dumas : Athos, Porthos, 
Aramis et d'Artagnan, que M. Grundy a transportés sur la scène 
anglaise pour M. Beerbohm Tree, de Her Majesty’s Theatre de 
Londres. Quand je dis que ce sont les mousquetaires de Dumas, 
c'est une façon de parler, car on à peine à les reconnaitre sous 
leur déguisement britannique. Pour les besoins de sa pièce, 
Sydney Grundy a découpé en tranches le roman d'Alexandre 


Dumas, depuis l’arrivée de d'Artagnan à Meung jusqu’au moment 
où il revient de Londres, porteur du ferret de diamants que la 
Reine a donné à Buckingham, et il en a fait dix tableaux qui 
occupent toute la soirée. Le lien qui les rattache les uns aux 
autres est assez faible. Pour ceux qui connaissent le roman de 


Dumas, il est facile de suivre la pièce ; mais pour les autres, — et 
en Amérique ils sont assez nombreux, les autres, — il n'en est 


pas tout à fait de même, et il doit rester pour eux bien des points 
obscurs. The Musketeers se compose donc d’un prologue et de 
neuf tableaux, soit dix en tout, et M. Grundy a renoncé à diviser 
sa pièce en actes. 

Le prologue est sombre. Anne de Breuil, qui a trahi son 
amant pour épouser le comte de La Fère, est au presbytère de 
Vitray, seule avec une servante, quand arrivent tout à coup deux 
étrangers. L'un est l'amant trahi, l’autre est son frère, le bour- 
reau. Malgré sa résistance, ses larmes, ses supplications, Anne 
de Breuil est marquée à l'épaule de la fleur de lis que d’Artagnan 
découvrira plus tard, et le rideau tombe au moment où, armé 
d'un fer rouge, le bourreau se penche sur Anne de Breuil pour 
appliquer sur sa chair pantelante la marque indélébile de son 
crime et de sa honte. 

Le deuxième tableau, celui de Meung, est beaucoup plus gai. 
Dans un joli décor ensoleillé, d'Artagnan, maigre, efflanqué, fait 
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son entrée sur son fameux cheval jaune et se rencontre avec 
Rochefort d'abord, avec lequel il croise le fer, avec le Cardinal 
et finalement avec Milady, qui fait une profonde impression 
sur le cadet de Gascogne, qu'elle invite à venir la voir à Paris. 
Mais il faut aller vite. À la scène suivante, nous sommes dans 
la cour du Louvre où, dans un tableau animé, nous voyons les 
mousquetaires médire du Cardinal et de ses gardes, ferrailler 
entre eux et deviser gaiement d'amour et de bataille. D’Artagnan 
arrive, gauche, embarrassé, heurte Athos, découvre le baudrier 
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de Porthos et ramasse le mouchoir d'Aramis, ce qui lui vaut un 
duel avec le premier dont l'épaule cest blessée, avec le second, 
dont le baudrier ne resplendit que par devant et avec le troisième, 
dont le mouchoir se trouve être celui d’une dame dont les ini- 
tiales et une couronne, brodées sur la batiste, révèlent le nom. 
Après une courte absence pendant laquelle les trois mousque- 
taires ont vidé leur querelle avec le Gascon et battu les gardes du 
Cardinal avec son secours, d’Artagnan est présenté par M. de Tré- 
ville au roi Louis XIII qui l'admet immédiatement parmi ses 


TROISIÈME TABLEAU 


mousquetaires. D'Artagnan est fou de joie, les quatre amis tirent 
leurs épées et se jurent une amitié éternelle : « Tous pour un, un 
pourtous! » 

D'Artagnan, qui n’a pas oublié la belle inconnue de Meung, 
se rend chez elle au tableau suivant où il s'agit de nous faire voir 
l'épaule fleurdelisée de Milady, sans choquer la pudeur des 
Anglo-Saxons. C'est le soir. Mais rassurez-vous, nous ne sommes 
pas dans une chambre à coucher, il n’y a point de lit dans la 
pièce, et c’est tout simplement en tâchant de retenir Milady que 
d'Artagnan arrache ou déchire un fichu qui, en lui restant dans 
la main, nous laisse voir une fleur de lis si parfaitement marquée 
que lon est rempli d'admiration pour la façon dont le bourreau 
de Vitray exerce ses fonctions. Pour une belle fleur de lis, voilà 
une belle fleur de lis. D’Artagnan est frappé de stupeur et Milady, 
folle de rage, jure de se venger de l’insolent, et voilà! 

Au tableau qui suit, nous voyons d’Artagnan dans son modeste 
logis et fort en peine parce qu'il n'a pas un rouge liard et que ses 
trois amis sont venus lui demander à diner. Naturellement il est 


tiré d’embarras par Mademoiselle Bonacieux. Mademoiselle Bo- 
nacieux ? Parfaitement. Vous avez bien lu. Oh ! je sais bien que 
dans le roman, c’est la femme du bonnetier retiré qui est l’amie 
de d’Artagnan ; mais comptez-vous pour rien la pudeur du public 
londonnien pour lequel M. Sydney Grundy a écrit sa pièce? Il eût 
été par trop choquant de voir un mousquetaire, même un mous- 
quetaire du Roï, flirter avec la femme de maitre Bonacieux, et 
alors M. Grundy a eu une idée de génie: il a fait de Constance 
la fille de Bonacieux, et la morale est sauve. Ce n’est pas plus 
difficile que cela. L’œuf de Colomb me parait bien peu de chose 
à côté de la trouvaille de M. Sydney Grundy. Seulement, — il y 
a un seulement, — comment se fait-il, me demanderez-vous, que 
la vertu anglo-saxonne s’effarouche de voir un mousquetaire flir- 
ter avec la femme d’un bonnetier et qu'elle accepte sans broncher 
qu'un duc flirte avec la femme d'un roi? Cela, c'est le secret 
de M. Grundy. Il est possible qu'il existe, en Angleterre, deux 
morales, une pour les simples mousquetaires et les humbles 
bonnetiers, l’autre pour les grands seigneurs et les monarques. Il 
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se peut aussi qu’au point de vue britannique, tout soit permis à 
un duc anglais, et que Buckingham ait fait beaucoup d'honneur 
à Louis XIII en tàchant de le déshonorer et de lui prendre sa 
femme. Il y a làun point que M. Sydney Grundy seul pourrait élu- 
cider et sur lequel un simple étranger ne saurait exprimer une opi- 
nion.Nous voyons ensuite la Reine donner à Buckingham son ferret 
de diamants et, dans une autre scène, le Roi, surle conseil du car- 
dinal de Richelieu, lui intimer l’ordre de paraitre au bal de 
l'Hôtel de Ville avec ce mème ferret. C’est alors que se place un 


incident dont tout l'honneur revient à M. Sydney Grundy. Nous 
sommes au Louvre, dans la salle des Gardes, qu'ornent des ar- 
mures. La Reine, atterrée par l’ordre du Roï et redoutant les mä- 
chinations du Cardinal, qui la poursuit de sa haine, est au déses- 
poir. Comment avoir ce ferret que Buckingham a emporté? Elle 
s'en ouvre à Constance Bonacieux. Il faut envoyer un ami sûr 
rejoindre Buckingham et rapporter le bijou ; mais qui ? Le mo- 
ment est critique, la scène émouvante. M. Grundy en a fait une 
scène d'opérette. Une armure s'’anime, se détache de la muraille, 
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s'avance sur la scène et se met à genoux devant la Reine. Cette 
armure est habitée par d'Artagnan qui lève la visière de son 
casque et s’écrie : « Moi, Madame ! » 

Admirable, n'est-ce pas? Et comme c'est bien en situation ! 

La pièce finit, vous l'avez deviné, par la scène du bal. D'Arta- 
gnan est revenu, avec ses trois amis, porteur du précieux ferret 
de diamants dont la Reine s’est parée. Quand elle s'avance, Riche- 
lieu est confondu et Milady s'attend à étre envoyée à la Bastille. 
Mais d’Artagnan, qui parait être fort bien en cour, demande et 
obtient la grâce de l’aventurière. Quant à Richelieu, le Roi le 
congédie comme un simple commis, et le Cardinal s'éloigne pen- 
dant que le bal commence. 

Comme pièce, The Musketeers laisse énormément à désirer, 
et tout l’intérèt est dans les décors et les costumes qui sont fort 
beaux, et la mise en scène qui est irréprochable. On assiste à 
cette pièce comme on assisterait à une féerie ou à un ballet; c’est 
un joli spectacle pour les yeux, mais l'intelligence n’y trouve 
guère son compte. Et même, pour être tout à fait franc, il y a 
des réserves à faire sur l'interprétation. La troupe de Broadway 
Theatre est, cela est incontestable, composée d'excellents artistes ; 
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mais comme tous les acteurs américains et anglais que j'ai vus 
ils ne me paraissent pas à l'aise sous le costume Louis XIII. 
Ils ont tous plus ou moins l'air de gentlemen qui vont à un bal 
masqué. Et puis, pour un spectateur français, ce ne sont ni des 
Français, ni des mousquetaires de Dumas que l’on nous montre. 

Ce n'est pas la faute des acteurs ; c’est la faute de la pièce, 
dont les héros nous sont si familiers que nous nous en sommes 
fait une idée dont aucun acteur ne peut approcher. Faut-il s’éton- 
ner que des acteurs étrangers n'aient pu les faire revivre pour 
nous et leur donner un corps? Il faut plutôt être surpris que la 
représentation ait été aussi intéressante et en savoir gré aux 
acteurs de Broadway Theatre. Ce n’est pas la faute de M. James 
O’Neill si son d’Artagnan n'est pas celui de notre jeunesse ; son 
Gascon n’en est pas moins très pittoresque et très sympathique. 
La Milady de miss Bates est très suffisamment dépravée et fort 
gracieuse, ce qui ne gâte rien. Les autres rôles ont été fort 
bien tenus et l’ensemble, en somme, des plus satisfaisants. Mais 
pourquoi M. Sydney Grundy a-t-il voulu mettre à la scène l’im- 
mortel roman d'Alexandre Dumas ? 

C.-A. BRADEL. 
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NATHAN HALLE, orGinar rour-acr pray y CLYDE FITCH 


Clyde Fitch est un auteur dramatique essentielle- 

ment américain. [l aime à prendre ses sujets soit 

dans les mœurs du Far West, soit dans l’histoire du 

pays. Il est de ceux qui pensent que l'Amérique est 
aujourd’hui arrivée à un moment où elle ne doit plus être tribu- 
taire de personne, pas plus au point de vue dramatique qu’à tout 
autre. C’est d’un bon Américain. 

C’est à la guerre de l'Indépendance que M. Clyde Fitcha 
emprunté le sujet de son drame. Nathan Hale est regardé par 
les Américains comme le major André par les Anglais. André, 
un Anglais d'origine genevoise, officier de l’armée britannique, 
avait servi d'intermédiaire entre le général sir Henry Clinton et 
le général américain Arnold, qui s'était engagé à livrer aux trou- 
pes du roi d'Angleterre la forteresse de West Point qu'il com- 
mandait et même, peut-être, Washington. La trahison allait 
s’accomplir lorsque André, en revenant, fut pris à quelque dis- 
tance des lignes anglaises par trois soldats américains. On trouva 
sur lui des preuves de la félonie d'Arnold qui cependant parvint 
à s'échapper et à se réfugier dans le camp anglais. Quant à 
André, il fut pendu, et il a son monument dans l’abbaye de 
Westminster, au milieu des gloires nationales britanniques. 

L'histoire de Nathan Hale est un peu celle d'André. 

Nathan Hale, au sortir de l'Université de Yale, où il s'était 
fait remarquer par ses talents, s'était fait maître d'école. Il diri- 
geait une de ces écoles où, dès cette époque, les Américains, 
rompant avec les vieilles coutumes et les traditions européennes, 
élevaient ensemble filles et garçons. Nathan Hale, tout jeune, 
car il n'avait pas encore vingt ans, devint amoureux fou d’une 
de ses plus jolies élèves, la gracieuse et séduisante Alice Adams. 
Les deux jeunes gens furent fiancés et leur mariage était décidé, 
quand Hale, plein d’ardeur patriotique, s'engagea dans l’armée 


révolutionnaire, pour aider à délivrer son pays du joug odieux 
des Anglais. É 

Hale fut incorporé dans le régiment que commandait le lieu- 
tenant-colonel Knowlton, un des héros de la guerre de l’In- 
dépendance, qui était sous les ordres de Washington. 

Celui-ci, qui s'attendait à être attaqué par le général anglais 
Howe, voulut savoir de quel côté les Anglais se préparaient à l'atta- 
quer. Il demanda un officier de bonne volonté pour le charger de 
la périlleuse mission de se rendre dans les lignes anglaises afin 
de tâcher de surprendre le secret des dispositions de l'ennemi. 
Nathan Hale se présenta et, après avoir pris congé de sa fiancée, 
partit pour le camp anglais, où il pénétra sans grandes difficultés. 
Comme André, ce fut au moment où il revenait qu'il fut arrêté. 
Il avoua très franchement la mission dont il était chargé et 
déclina sans hésiter ses nom et qualités. 

Le général Howe, sans même faire juger l’espion américain, 
donna l'ordre de le pendre le lendemain matin. Cependant, 
l'officier anglais chargé de veiller à ce que les ordres du général 
Howe fussent exécutés, pris de pitié pour le pauvre jeune 
homme, — car Hale n'avait que vingt et un ans, — lui fournit 
les moyens d'écrire à sa mère et à un de ses compagnons d’ar- 
mes. Mais ces lettres, le prévôt anglais les détruisit, car il ne 
voulait pas, a-t-on dit, que les parents, les amis et les chefs de 
Nathan sussent avec quel calme, avec quel courage admirable 
le jeune soldat allait à la mort. œ 

Quand vint l'heure fatale, Nathan Hale n'eut pas un instant 
de défaillance. « Je ne regrette qu’une chose, dit-il, c'est de 
n'avoir qu'une seule vie à donner à mon pays ! » 

Dans sa pièce, M. Clyde Fitch a suivi de très près l’histoire; 
mais il a naturellement pris son point de départ dans les années 
qui ont précédé la carrière militaire de Nathan Hale, afin d’avoir 
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l'élément poétique et sentimental qu'un simple épisode mili- 
taire n'aurait pu lui fournir. 

Au commencement de la pièce, donc, nous voyons Nathan 
Hale maître d'école, et c'est une scène assez curieuse et assez 
gaie que celle de cette salle d'école où filles et garçons, pêle- 
mêle, sur les mêmes bancs, prennent part aux mêmes études sous 
la direction du jeune graduate de l'Université de Yale. Nathan 
Hale, séduit par les beaux yeux, l’espièglerie et le charme de la 
jeune Alice Adams, s'éprend bientôt d'elle et nous voyons com- 
mencer l’idylle qui se terminera par une sombre tragédie et dont 
le dénouement est une exécution. 

Miss Maxine Elliott, dont le tempérament vif et gai, exu- 
bérant même, fait d’elle une délicieuse artiste de comédie, ne 
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trouve réellement l’occasion de faire valoir ses qualités que 
dans la première scène du drame de M. Clyde Fitch. Elle y est 
d’ailleurs excellente, mais elle est moins dans son élément dans 
la partie tragique, bien que, artiste de valeur, elle parvienne 
néanmoins à s'acquitter fort bien de son rôle. 

Mais voilà Nathan Hale revêtu de l'uniforme d’officier amé- 
ricain et pris du désir de se signaler. Justement le général 
Washington a besoin d’être renseigné sur les dispositions du 
général anglais. Il s'offre pour la mission dangereuse qui con- 
siste à pénétrer dans les lignes ennemies. Les officiers américains 
sont réunis en conseil; Hale reçoit ses instructions et se déclare 
prêt à tout risquer pour le bien de son pays et l'indépendance de 
l'Amérique. Il part après avoir fait ses adieux à son colonel, 
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LE CAPITAINE ADAMS 
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ACTE II 


Knowlton. Cette scène, très émouvante, est fort bien jouée par 
M.Goodwin et par M. Oberle, dans le rôle du colonel Knowlton. 
Il en coûte cependant à Hale de quitter sa fiancée, l’adorable 
Alice Adams ; mais le devoir et le patriotisme font taire la passion. 
Hale, dès ce moment, reprend tout son calme, tout son sang- 
froid et ce courage résolu qui ne lui fera pas un instant défaut. 

Il est arrêté juste au moment où il croit avoir accompli sa 
mission et nous savons vite à quoi nous en tenir sur son sort. Il 
sera pendu haut et court au lever de l'aurore. 

Dans les quelques heures qui séparent son arrestation de son 
supplice, Nathan Hale est, cela va sans dire, étroitement gardé; 
mais, pour les besoins du drame, il n’est peut-être pas aussi 
maltraité à la scène qu'il le fut en réalité. 

En effet, sa fiancée Alice Adams, prévenue du danger que 
court son ami, fait une tentative désespérée pour le sauver et 
l'arracher à une mort certaine. Mais tous les efforts d'Alice 


Adams sont destinés à rester infructueux et, après une scène 
déchirante, la fiancée de Nathan Hale est bien forcée d’aban- 
donner le malheureux au sort qui l’attend. La pièce est finie. 
Cependant l’auteur a donné à son drame une dernière scène très 
émouvante, celle de l'exécution. 

Dans un verger, une potence est dressée, à peine visible aux 
premières lueurs du jour. Des soldats anglais entourent l’écha- 
faud; immobiles et impassibles, ils attendent le condamné 
qu'escorte un peloton commandé par un officier. Hale est con- 
duit sous la potence où se balance une corde avec un nœud 
coulant. L'heure suprême est venue. Hale, calme, la tête haute, 
s’avance vers l’échafaud.…. et le rideau tombe au moment où il va 
mettre le pied sur le premier échelon. 

Cette scène muette est d’un puissant effet dramatique. 

Il va sans dire que ce drame, un peu primitif comme con- 
struction, doit son intérêt principal à deux choses. En premier 
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lieu au sujet même qui est un des incidents les plus connus de la 


guerre de l’'Indé- 
pendance, ensuite à 
l'interprétation qui 
est remarquable, et 
à la façon dont il 
est monté. 

M. Goodwin, 
un très bon acteur, 
un des meilleurs 
acteurs du théâtre 
américain actuel, 
n'est peut-être pas 
le Nathan Hale de 
la légende, celui 
qu’aiment à se figu- 
rer les Américains 


qui regardent ces 


jeune professeur 
soldatcommeunde 
leurs héros. Cepen- 
dant il a bien com- 
posé son rôle et a 
su donner un côté 
poétique au carac- 
tère de l'espion 
américain quisacri- 
fie son amour à son 
pays et rachète la 
bass 

sion par un ardent 
patriotisme. On 


sse de sa mis- 


ALICE ADAMS (Miss Maxine 


peut 


néanmoins lui reprocher 


Elliott) NATHAX nALE (Mr. N. C. Goodwin) 


ACTE 


de paraître avoir beaucoup 


plus de vingt ans : 
mais cela, c'est une 
querelle de détail 
sur laquelle il con- 
vientdenepasinsis- 
ter, car enfin quelle 
est l'actrice qui 
peut faire illusion 
en jouant Juliette, 
et où est le Roméo 
quin’ait pas au 
moins quarante- 
cinq ans ? 

Ajoutons, pour 
terminer, que la 
mise en scène est 
fort belle et que 
M. Goodwin et 
Miss Elliott sont 
fort bien secondés 
par MM. Oberle et 
Handyside et Mes- 
dames Mortimer et 
Gertrude Elliott, 
dans les rôles prin- 
cipaux, et que les 
rôles secondaires 
sont très bien te- 
nus. 
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